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-Il n'y a pas de daugcr!
-Sitil y a du dan-

-HEt -à quelle heLuro dîae mademoiselle, demanda Désiré de
e.on ton lu plus obidquieux, miais les lèvres pâles et serrées de
co.'Ôre.

- A gett hîeures, ordinairement.
~- - I ~~iI

Le gamin se gratta
le front.

- Maintenant, filons
,chez elle.

Les deux frères sorti-
rent etsc dirigèrent vert;
le fauhaurg; Poissinnniè.
re, Où Julie avait élu
eon nouveau domicile,
dlans une maison trè-
ceonvenabled'aspect hion.
tênte et sérieux.

Il était deux heures
de l'après-midi loreque
les deux bandits se pré-
senitèrenit citez la jeune
fille, après être convenus
de leurs faits ut gestes,
c'est-à-dire après que
Dairé 8-ut suffliamulent
endoctriné Pros;per et lui
eut démonîtré, co dont il
se doutait sans vouloir
se l'avotier, par un mGt
lauge de faiblesse et du
vanité, que Ca fiancée
voulait 'a'oanaoûnr et
ike séparer peu à pou de
lui.

Une femme de cham-
bre vint leur ourca
Julie avait monté son
petit intérieur sur un
piedl assez cossu. ____________

- Mademoiselle est --

&ortie, répondit la fum- 6i,
pe de chambre, qui con-
czissait bien Proýper pour l'avoir vu plus d'une foi-,.

-Quand rcntrera.L-ellei?
-Pour le dîner.
-Pas avant?
-Certaineement non.

-uivt du towe ite ceeeèý fatnèbre.

XXX.
Ie surlendemain, qui était un dimanche, Désiré avait sa

sortie réglementaire. Son frère devait l'attendra, vers les onze
hetures, pour se rendre avec lui chez Julie, afia*d'eltécutcr ce

5me ANNEH,
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- Nous reviendrons
dlors vers les six lit-Utes
,t demic, répliqua Pros.
per, satifaiL au fond
d'un rttard qui éloignait
l'entrevue projetée et les
luttes qu'elle devait aine-
Der.

-Tu re-vicndraq, toi,
si tu veux 1lui dit lDu-
i.ird. Moi, je ne puid
pro!onger autaut tan
abbence. Il faut que je
rentre à l'hôtel.

- Llh bien. ce sera
pour uu autre jour, fit
l>ro:spLr ziice ,oulage-
mîent.

- Oui, tuais c'ezt du
temps perdu! grommela
le -amin.

"ý Quand auras-tu le
poison ?

- Pas avant après.
demain, à coup btr. Je
nu puis avoir l'air d'être
trop pressé.
L_-Bien. Je reviendrai
après-demain. J'irai to
prendre à ton bureau,
et nous irons déjcuner
chez nia future belle-
$meur. Arrange-toi pour
quelle soit là.
tEt Désiré s'éloigna

rapideit ai rouâant dans
ton cerveau fécond di.
vers projets que noue
connaîtront bientôt.
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dont ils étaient convenus et do lui remettro aussi le poison pro-
mis.

A neuf heures, le petit groom sortit de l'hôtel de la tue de
l'Université, en avance de deux bonnes heures sur l'heuro du
rendez-vous. Il s'en alla, on fianant, à travers les rues, les mains
dans scs pochoe, le pez au vent.

Mais Désiré, malgré sa jeunesse, D'était point fiancur, et

tous sen notes, mômo les plus indifférents en apparence, avaient

un but caché, ainsi que nous allons le voir.
Tout en flânant, il marchait d'un pas assez rapide, en

personne qui sait parfaitement où elle va.
Il remonta, de la sorte, jusqu'au boulevard, qu'il coupa en

biais pour se diriger vers la maison Pétel et Chabot.
Arrivé devant la boutique, il e'arrota et considéra atten-

tivoment l'étalage, garni de toute espèce de produits alimen-
taires et surtout de fruits magnifiques et du plus appétissant
aspect.

-Voilà mon affaire I pensa-t-il.
Aussitôt, entrant dans le magasin, il acheta une petite ter-

rine de Nérao, deux poires, trois p8ches et un pot de confiture
de Bar. Il fit envelopper le tout fort soigneusement, puis se
rendit chez un boulanger, rue du faubourg Montmartre, où il

prit un petit pain viennois d'une livre, qu'il fit ajouter au pa-

quot de comestibles choisi par lui chez Potel et Chabot.

Ces emplettes termindes, il se dirigea vers le faubourg

Saint Denis, entra chez un marchand de vins, se fit servir un
verre sur une table où il s'installa.

Chose rare, quand il s'agit d'un marchand de vin, la bou-

tique était vide, pas un client. C'était là ce qui avait déoidé
le choix do Désiré.

Quant au patron, assis derrière son comptoir, il profitait de
ce moment do tranquillité pour lire le journal du matin.

Désiré, saisissant, comme on dit " l'occasion aux cheveux"
s'approcha du comptoir.

-Monsieur, dit-il, pourriez vous me rendre un service ?

-Lequel, mon petit ami ? demanda le patron, cn reposant
son journal sur le zinc.

-Je ne sais pas écrire et je voudrais que vous ayez l'obli-

geance de mettre un nom sur un morceau de papier, afin que ce
papier, (il montrait le paquet contenant les fruits et le reste),

parvienne sûrement à la personne à laquelle il est destiné, au cas
où je ne la trouverais pas chez elle.

-. tien de plus facile 1
Le marchand de vins prit un morceau de papier, trempa

une plumO dans un enotier placé sur une petite tablette derrière
le comptoir, et ajouta :

-Quel nom faut il écrire ?
-Madame la comtesse de Noiville.
L'homme traça les mots dictés avec une grosse écriture un

peu tremblée et fort irrugulière.
-Voilà qui est fait I dit-il en tendant le papier à son jeu-

ne client.
-Merci, mille fois I fit Désiré, on prenant l'écrit et en le

fourrant dans sa poche.
Puis il paya sa consommation, et sortit en fredonnant un

air quelconque. Lorsqu'il fut dehors, il remonta le faubourg
Saint-Denis, un regardant attentivement à sa droite et à sa gau-
che, en homme qui cherche quelque chose ou quelqu'un.

Tout à coup, il s'arrêta. A l'angle d'une rue, le gamin
venait d'apercevoir un commissaire assis sur son crochet.

-Uno petite course, mon bravo, lui dit Désiré.
-Volontiers ; où cela ?
-A la geôle de la maison Saint Laszre. J'irais bien moi-

momo, mais on m'attend à la maison, et je suis déjà an retard,
ayant finé en route plus que je n'aurais dû.

-C'est pour une prisonnière ?
-Oui.
-Quel nom ?
-C'est là-dessus, voyez...
Et Désiré lui passa lo papier écrit par le marchand de vin.
-C'est que je ne sais pas lire I répliqua le commissaire.
-Oh I pa ne fait rien. Il suffira de remettre au gardien

qui vous ouvrira 'le paquet et le nom. Il saura lire, lui. Voici
vingt sous.

Le commisionnairo, ayant pris le paquet, s'éloigna vivement,
enchanté de l'aubaine, car la course ne pouvait pas lui prendre

plus de cinq minutes.
Désiré, qui avait feint de s'éloigner, lui laissa faire une

trentaine de pas, puis, revenant en arrière, le suivit de loin, en
ayant soin do s dissimuler derrière les passants, pour ne point
attirer l'attention du " médaillé ."

Il le vit ainsi entrer sous. la voqite de la prison et disparaî-
tre derrière la porte qui se referma sur lui ; puis ressortir, les
mains vides, au bout d'une minute à peine.

-Tout a marché à souhait I pensa Désiré en s'é!oignant
cette fois, définitivement, par une rue adjacente. Il faut d'abord
qu'on s'habitue à recevoir des vivres du dehors pour la prison-
nière, puis on agira I

Le gardien, aptr1 le départ du commiesaire, avait défait le
paquet, rien ne pouvait pénétrer dans une prison avant d'avoir
été soumis à une inspectiou minutieuse.

-Pristi I fit-il en flairant les pêches. Quel parfum I l'eau
en vient à la bouche. Il n'y en a que trois 1 C'est dommage 1
Sans cela je m'en serais bien payé une. Ri:n de suspect là-de-
dans I ajouta-t-il avec un soupir de convoitise et de regret. Je
réponds qu'on n'y.a fourré ni lettre, ni lime, ni échelle le corde
pour une évasion.

Et, ouvrant une porto qui donnait sur une cour intérieure,
il appela :

-Virginie ?
Une femme d'une cinquantaine d'années, portant l'uniforme

des condamnées, s'approcha.
-Pour la comtesse de Noiville, à la pistole I lui d* le

gardien.
Virginie, condamnée pour Wo, était employéJ dans la pri-

son à titre " d'aboyeuse ". C'est-à-dire qu'elle était chargée
d'appeler les prévenues, soit qu'on les demandfit au greffe, soit

-qù'on les conduisît à l'instruction, ou qu'elles eussent une visite
au parloir. Ce petit emploi lui rapportait quelques bénéfices, et
elle le devait à la protection des sours, de qui elle s'était fait
bien venir.

Virginie était assez aimée des autres détenues auxquelles
elle rendait plus d'un petit service, toujours payé, d'ailleurs;
mais elle avait un péché mignon, en dehors de la bosso du vol, et
ce péché, c'était la gourmandise.

Or, la gourmandise, s'adressant à l'instinct du vol, trou-
vait presque toujours moyen de se satisfaire par quelque prélève-
ment indû sur les friendises envoyées aux prisonnières. La vue
des poires et des pêches lui fit ouvrir de grands yeux.

-Des fruits I Deux poires... trois peches l..., Pourquoi
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-trois poches ? C'est un compta boiteux. La comtesso en aura
bien assez avec deux poches .. si mêe elle les mange.

" Elle n'a pasi plus d'appétit qu'uu moineau, la pauvre pe.
tite femme, et avec cela si douce que, si ell apprenait qu'il on
manqua une au compte, elle n'irait pas s'en plaindre.

Cela dit et conclu, Virginio fit disparattro une des pêches
dans son tablier.

XXX1.
Pendant ce temps, Désiré, satisfait de l'emploi de sa mati-

née, était allé rejoindre son frère, l'attendait, à l'heure dite, soit
onze heures précises, car il connaissait l'exactitude du gamin.

-As-tu ce que je t'ai demandé ? fit le drôle en serrant la
main de P':osper.

-Oui, répliqua celui.oi d'une voir légèrement troublée.
Mais je ne suis pas rassuré... c'est tenter le sort. Êncore si je
savais comment tu veux t'y prendre... Déjà, nous avons échoué
une fois... lors de l'affaire du pont sur la Marne... et le hasard
a voulu que cela no tournât pas contre nous I Mais le hasard
n'est pas toujours aussi bien disposé, et, dans oce moment-ci sur-
tout, où la justice a l'oeil ouvert.

-Allous i c'est bon, interrompit Désiré en ricanant. Trêvo
de morale I Si ça révolte ta conscience de demoiselle, eh bien 1
tu en seras quitte pour refuser ta part du " magot " quand il
arrivera. Donne-moi la drogue.

Prosper qui protestait seulement pour la forme et par peur,
sortit de son portefeuille un petit paquet de papier blanc qu'il
tendit à Désiré.

Désiré s'en empara vivemenb avec un geste de bête fauve
tombant sur sa proie.

-Maintenant, reprit Désiré,il faut nous entendre. Julie est
une " Ilâcheuse I " et je no veux pas " travailler " pour son seul
bénéfice I Ce serait trop godiche 1

-Oh I elle est incapable d'une pareille trahison I
-C'est ce que nous verrons. Mais je ne serai rassuré que

si elle t'épouse ou que si elle signe une reconnaissance de la moi-
tió de l'hériege à venir de sa soeur.

-Elle ne consentira pas à m'épouser, fit Prosper, l'air
sombre.

-Pourquoi ?
-Elle prétendra que ce serait nous dénoncer, nous livrer

sous-mêmes, puisqu'au contraire elle veut, maintenant, cacher
le plus possible nos relations.

-Soit. Mais qu'elle signe un papier, que tu garderas.
Perdsoune n'en saura rien.

-Et tu crois qu'elle y concentira ?
-Pourquoi qu'elle refuserait ? D'ailleurs, je suis là. Je te

réponds qu'elle cédera. Allons, partons 1 J'ai l'estomac dans
les talons, et nous causerons avec elle en cassant une croûte.

Prosper prit son chapeau, et, un quart d'heure après, une
voiture déposait les deux misérables à la porto de Julie.

Prosper n'avait point prévenu de sa visite et do celle de son
frère, à cette heure matinale. Au fond, il sentait bien que sa
fiaucée lui échappait ; mais elle le tenait par la peur ; et les oc-
cupations nouvelles de son journal, en ayant l'air de lui donner
une certaine importance, en le mettant en rapport avec un cer-
tain nombfe de femmes plus ou moins jeunes, achevaient de
le rendre moins assidu vis-à-vis de Julie.

En réalité, elle l'avait toujours dominé, mené. Et comme

tous les caraatères faibles, il n'était pas fiché d'échapper à cette
domination ; do telle sorte qu'il évitait toute explication avec
la jeuno fille, se disant qu'après tout ils étaient trop unis par le
crime, pour qu'elle o'fit le dépouiller de sa part des bénéloes du
sang versé.

Quant a Julie, on ne doit pas s'étonner de sa nouvelle réso-
lution et de ses nouvelles allures, si ou se rappelle los sentiwents
qu'elle avait éprouvés en retrouvant son fiaucà après la mort du
comte de Noiville.

Julie avait une goutte do sang aristocratique dans les
veines qui lui donnait des besoins au-dessus de sa classe et des
goûts peu compatibles, en apparence, avec las habitudes do sa
vie et l'éducation de son enfance.

Aussi Prosper avait-il eu tort de la mettre en rapport
avec la veuve Martin et Désiré. Cela lui avait donné comme
une sorte de nausée.

Elle voulait bien du crime, puisque c'était elle qui y avait
poussé Prosper. Elle voulait bien de la vengeance. Mais les
instruaments dont elle s'était servie, à présent lui faisaient lier-
reur, et elle était décidée à ne pas aller avant, dans cette voie
dangereuse, avec l'aide de pareils complices.

En un mot, elle n'aimait plus Prosper, et elle se disait qu'a.
vea le million qu'elle toucherait dans deux ans et sa beauté, elle
pourrait arriver à se créer une vie meilleure et plus délicate, sans
s'accoquiner éterneilement à la famille Martin.

N'était-elle pas une d'Esparro après tout ?
Julie finissait donc do s'habiller, dans san élégant petit ap-

partement du faubourg Poissonnière, qui lui plaisait d'autant
plus qu'elle pouvait un peu y oublier ce qu'elle avait été et ce
qu'elle avait fait, lorsque sa femme de chambre vint lui annoncer
que M. Prosper, accompagné d'un jeune homme, désirait lui
parler.

En entendant prononcer le nom de Prosper, Julie fit une
petite moue qui n'avait rien d'agréable à l'adresçe de son fiancé.

-Quo me veut-il ? pensa-t-elle. Il est convenu qu'il ne
doit venir que le soir et en me prévenant d'avance.

-Quo dois-je répondre ? reprit la femme de chambre.
-Faites entrer au salon, et priez qu'on m'attende.
-Ce doit être Désiré qui l'accompagne I se disait elle.

Quelle imprudence I Ce petit misérable me fait horreur I Les
trouverai-je donc toujours derrière mes talons tous les deux ?

Quelques instants après, la jeune fille entrait à son tour
dans lo salon. Elle alla vers Désiré et lui tendit la main d'un
air un peu froid, et qui contrastait avec ses anciennes façons,
quelqu'effort qu'elle fît pour surmonter sa répugnance.

Elle ne l'avait pas revu depuis assez longtemps, et, en le
retrouvant tout à coup, il lui paraissait encore plus hideux.

-Matin I fit Désiré à qui cet accueil froid n'échappa nul-
lement et, qui en ressentit une sourde colère, on fait anti-cham-
bre ici comme à la cour du temps de l'Empereur.

-Je m'habillais 1 répliqua Julie contrainte et s'essayant
à sourire.

-C'est-à-dire que vous nous avez oubliés, ou que nous vous
gênons 1 répliqua le gamin. Est-ce que la fortune vous grise,
ma chère belle-sour ? Vous auriez tort. Il n'y a pas déjà si.
loin du faubourg Poissinière au faubourg Saint-Denis, et il y ,
encore de la place à Saint-Lazare I

Julie tressaillit et ses yeux 'allumèrent de colère.
-Que signifient ces paroles ? s'écria-t-elle.
-Oh I rien. Histoire de rite, et de vous rappeler d'où
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nous venonq, ce que nous sommes et ce que noue avons fait.
-Eh I je ne l'ai pas oublié, murmura la jeune fille avec

un frisson.
-Tant mieux I Alors nous pourrons causer et nous en-

tendre.
-Voyons, Julie dit alors Prosper d'une voix conciliante,

rois bonne fille et no prends pas de travers les paroles de Désiré.
Il craint que tu veuilles nous Iîcher. Piouve.lui qu'il se trous.
pe. Nous venons déjeuner avec toi, et causer gentiment...

-Causer, à quel sujet ?
-Eh bien, des affaires de famille I ricana Désiré en bais.

sant la voix. Je sais sûr que vous grillez d'avoir des nouvelles
do Jeanne d'Esparre, de votre soeur I

-De... de ma soeur I Quo se passe-t-il I
-Oh I rien qui menace. Déjeunons d'abord.
Julia sonna. La femme de chambre parut.
-Faites mettre deux couverts, lui dit la maîtresse. Ces

messieurs déjeuneront aveo moi.
La femme de chambre sortit.
-Eh bien, reprit Julie dès qu'ils se retrouvèrent seule, tu

peux toujours me dire, Désiré, de quoi il s'agit et la raison qui
t'amène, car C'est une imprudence de venir me voir ainsi, ouver-
tement, et Prosper a dû te dire...

-Que vous le lâchiez, oui.
-C'est une erreur, et Prosper n'a pu dire cela. Il a com-

pris, comme moi, le danger qui nous menaçait, et il a accepté
sagement une autre façon de vivre, plus habile dans les circons.
tances où nous nous trouvons.

-Voyons, ma petite belle.Eour, pas de blagues, n'est-ce
pas ? Si jeune que je sois, ces cboses.là ne prennent pas avec
moi I Quittez Prosper, ne le quittez pas, après tout cela vous
regarde tous les deux. Je n'ai pas à m'occuper de vos afflires
de cour. Mais il y a, entre nous, d'autres liens, et ceux là ne
se rompront pas, je vous le promets 1

Julie, fort pâle, l'écoutait les sourcils froncés 1
-Je le sais I fit-elle vivement. Mais à quoi bon le rappe-

ler ? Il vaudrait mieux l'oublier. Nous voulions nous venger,
nous sommes vengés. Empêcher les suites du mariage de Jean-
ne. Eh bien I ces suites n'auront pas lieu I Dans deux ans, si
je suis toujours vivante, et si nous ne nous sommea pas livrés
bêtement à la justice, par nos imprudano:, je toucherai un
million. Que faut-il de plus ?

-Les autres millions I
-Ceux-là nous échappent et nous n'y pouvons rien.
-A moins qu'elle ne meure ?
-Encore I fit la jeune fille avec un geste d'horreur.
-Oh I oh I fit Désiré. Des manière-, à présent. Je com-

prends ça, après tout I Vous avez repris votre argent qui était
c'bez la mère, et. vous vous la coulez douce I Mai, si vous vous
Ëgurez que nous avons travaillé pour le seul plaisir de vous
mettre dans vos meubles et de vous payer des femmes de cham.
bre; tandis que nous croqueions le marmot dans la rue. Et bien I
là, vous vous êtes trompée.

-Prosper a une position I
-Et moi?
-D'ailleurs, il est entendu que vous aurez votre part de

ce qui doit me revenir.
-Tu vois bien I s'empressa de dire Prosper, en s'adres-

sant à son frère.
Celui-ci allait répondre, lorsque la porte s'ouvrit, pour li-

vr.r passage à la femtime du chambre qui annonçi que " made-
misoiselle était servio ".

-Pas un mot pendant lo déjeuner I fit vivement Julie.
-Soy<z tranquille, " mademoiselle," répondit Désird avec

un sérieux gouailleur. Ort connaît les convenances, depuis
qu'on a été en condition oh- z le " feu " comte do Noivillo I

En effet, tant que la bonne fut présente, Désiré se tint fort
bien, quoiqu'il bût et mangeât comme un ogre.

Prosper, lui, mangeait peu. Il était visiblement préoceupé,
sentant bien au fond que son frère avait raison et que Juia no
cherchait plus qu'à leur échapper.

Atu café, Julie ordonna qu'on les laissat seuls, et la conver-
sation reprit. C'étaitle moment des affaires sérieuses.

-Donc, fit alors Désiré en plantant ses deux coudes sur la
table et en regardunt la jeune fille en face, il est entendu que
sur le million à revenir il y aura cinq cent mille francs pour
Prosper... et moi ?

-Certainement.
-Ça fait deux cent vingt cinq mille francs pour chacun.
-Suis doate 1
-Et la tmère ?
Julie eut un gepto3 d'irritation.
-Je ne peux pourtant pas tout donner, reprit-elle.
-Trop juste, usa belle-soeur. Mais il y a moyen d'arran.

ger cela à notre commune satisfaction. Vous comprenez bien
d'ailleurs que deux cent vingt cinq mille francs, par lo temps
qui court, ça ne vaudrait pas la peine de courir les risques que
nous avons courus et que nous courons encore.

-Cependant...
-Mais heureusement, je suis là I J'ai une idée.
Julie frémit. Elle commençait à connaître les idées de

Désiré.
-Une idée, poursuivit l'horrible gamin, qui nous permet-

tra de vivre tous bien gentiment comme de brave bourgeois que
nous serons.

-Et cette idée, quelle est-elle ? demanda Julie.
-C'est de partager cinq ou six millions au lieu d'en par..

tag<r un I
Julie se leva.
-En faisant mourir Jeanne, n'est-ce pas ? dit-ellé d'une

voix basse.
-Mon Dieu I c'est. le seul moyen d'hériter 1
-- h bien I je ne veux pas I fit Julie tremblante. J'en ai

assez 1 Je voudrais oulier le passé. Je ne recommencerai pas '
-Personne ne vous demande de recommencer, ni de vous

mêler de rien, répliqua Désiré.
-Qun voulez vous donc ?
-Oh 1 presq-ue rien I Une simple reconnaissance par la-

quelle vous vous.engagerez. 10A remettre à Prosper, le jour où
vous toucherez votre million, chez Me Ferté 1 la somme de cin 1
cent mille francs....

-J'y consens I interrompit vivement Julie, puisque Pros-
per se défe dc moi.

Prosper garda le silence, laissant faire Désiró, qui menait
leur barque à bon port.

Désiré continua, sans s'inquiéter de l'interruption
2e À remettre à Prosper la moitié de l'héritage de la com-

tesse de Noiville, le lendemain du jour où vous serez entré en
possession du dit héritage.

-Jamais I s'écra'Julie.
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-- Pourquoi? demanda brumquetnent Irosper, qui coin-
mcoçait A @1e monter.

-Parce que jo ne veux pts qu'on la tue 1 Asecz de sang
versé. Ju n'irai pas plut; loin. Elle est bien assez tn-%Iheureuse.
C'ca bien suez abominable qu'elle soit accusée d'un crime qu'el.
lo n'a PAR comis. Il n'y a as de haine qui ne serait 8atibfàite
à ce prix.

Il Je la haïtsais, oui, d'être richc,li'ýureuse, estimée du mon-
da qui me méprisait Ct Mio repoussait. Aujourdlhui lr, voilà plus
bas que moi. Je suis apai>ée. Je ne la liais plus 1 Je ne lui fe-
rai plue do mal 1

-Réfléchie bien I s'écria Proýpcr. Il tic s'ag.it 'as de sen-
timent ici ; il s'agit de notre fortune. Et per.ionna nu te de-
mande de t'cn mêler. Une signature et tout sera dit 1

-Non 1 non I mille fois non 1
-Ce n'est Pas votre dernier mot 1 répliqua sourdement

Désiré, dont lep yeux jaunes brillaient comnme ceux d'un tigre.
-Si, mon dernier mot I
-Prenez garde 1
-A quoi donc ?
-Nous pourrions nous venger 1
-En me livrant ?
Julie éclata d'un rire nerveux.
-Allons donte 1 ce Ferait vous livrer vous-mômes 1 Si vous

me tent z, je vous tiens 1 Je n'ai pas peur du vous I
En ce moment, on frappa discrètement à la perte de la sal.

le à manger. Nos trois personnages tressaillirent et àe regardé-
rent, en essayant de recomposer leurs vi@ages, où se lisaient tou-
tes les mauvaises passions de haine, de Ce ère et dt..Oconvoitise.

O'étnit la femme de chambre.
-Que me voulez-vouti? fie Julie brusquement.
-Il y a là un homme qui demîande à vont§ p.trlir. Voici

sa carte.
Julie prit la carte que lui tendait la bonne, et, y j. tant Il.s

yeux, elle lut tout haut:.

FURET

HOMME D'API'AIRES

XXXII.

C'était bien le lugubre et le long Furet, l'ami inconsolable
du rubicond Chatoyant, hélas 1 parti pour un monde meilleur 1
qui se présentait chez Julie Verdier.

Nous avons laissé l'honorable Furet, au montent où, après
avoir pris connaissance de la copie du testament de Lu3ien
d'Esparre, il s'était convaineu que les auteurs de la mort du
comte de Noiville ne pouvaient êitre que Julie et Prosper Mar-
tin. Cette conviction, quiconque eût lu le testament, l'eût par-
tagée avc Furet dit la "lQuille Il.

On se rappelle également que le premier mouvement de
Furet avait été un mouvement de vengeance, et qu'il avait,
comme on dit,"I mis la main à Ila plume"I pour écrire au juge
d'instruction chargé de l'affaire et lui dénoncer les vrais coupa-
b1e. Mais, ainsi que l'a enseigné un célèbre diplomate, il faut
se défier de son premier mouvement, qui, généralement, n'est
pas le plus mauvais.

Il Or, Furet, lorsqu'il eut écrit 8a lettre, se mit à réfiéchir.
Et, en réfléchissant, il s'aperçut qu'il était en train de commet-
tre une naïveté.

-Hum 1 sec dit-il, «' quoi cela mt'avanccr.s.t il d'avoir pré.-
venu la% jugtice et livré les vrais Coupables ? Evideinent, je
ferai relléeher des innocenta et j> me serai vengé J'aurais vern-
gd Cbatoyant de l'ingratitudle de la demnoisele Verdier et du
mieur Prosper blartin.

Il Au lieu do me, venger et de venger Chatoyant, ai je de-
mandais nia part du gdtcau ? Il y a un million à revenir dans
deux an!,, et, peut être davauta, -.. plus tard... %i la veuve du
comteu de Noiville décédait...

Il Mon Dieu 1 nouti sommes tous de~s mortels... Julie et
Pro-tper ont dû y pense r commne moi. Eh bien, je les tiens I
Allons les trouver. Disons-leur gentiment : l'art ài trois sur
les; bénéficea à revenir. Sur "ltous "lles bénéffets possibles. Ou
gare 1 Jo casse du sucre 1

Donc on comprend pourqntoi, ce dimanche, ver.ï une heure
de l'après-miidi, Furet sc pré,cnta faubourg Poisoîînièrc,au demi-
cile de la deuloiselle Verdier.

Proeper avait tressailli en entendant ce noui. Quant à
Julie, ell avait répondu vivement:

-Je ne connais pas et je n'ai point besoin d'homme d'air.
fa*res. Dites que je 'ne ri çois pas.

Mais aussitôt que la femme de chambre se fut retirée,
Prosper dit à Julie :

-E.o que vraiment tu ne te rappelle pas ce noitm
-Nullement.
-Eh bien, c'est celui de l'un des deux agents qui te cher-

chaient, au couipte de M'e Ferté, le notaire, pour t'annoncer
l'héritage.

-En effet, c'est possible 1 répliqua Julie. Mais qu'impor.
te ? Je n'ai plus rien à voir avec lui.

-Qui sait ? fit Prosper pensif.
On frappa (Ie nouveau à lit porte, et la femme de chambre

repai ut.
-Qu'ent ce encore ? demanda Julie.
-C'est toujoure cl" wèuie individu, m)ademoisellec. Il in-

5i>t3 pour vous voir, et déclare qu'il ne se retirera qu'après vous
avoir parlé.

-Mais enfin que me veut-il ?
-1l prétend venir de la part du comute de Noiville.
Ce non> tomba au milieu do nos trois personnages comme

la foudre.
Julie, Prosper, Désiré, se regardèrent la pâileur au front.
-Recevez le 1 fit vivement à voix basse Désiré qui conser-

vait toujours Uni Bang froid supérérieur.
-Oui, oui 1 murmura Prosper. Il fLut le recevoir 1
-C'est bien, faites entrer au salon I balbutia Julie.
-Que signifie cela ? ajouta-t-elle toute tremblante, lorsque

la bonne fut sortie.
-Je n'en sais rien, mais cela me paraît inquiétant!1 grom-

mela Prosper, la visage à demi décomposé par une terreur nais-
sante.

-AlUons 1 ne perdons pas la boule 1 s'écria Désiré. Les
paroles de cet individu sont, effet, menagantesR. 'iais à quoi
que ça sert d'avoir le "ltrac ? I Il faut se payer de toupet. Re-
--evez cet homme tous les deux et voyez ce qu'il veut.

-Et toi ?
-Moi, il ne me connaît pas 1 Ce n'est pas la p.eine que je

Ini montre mon museau. Moins on me verra, et surtout moins
on me verra avec voup, mieux cela vaudra. Siulcment je vou-
drais bien entendre ce qu'il a à vous dire.

; 4,
i
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-Oh I rien de plus facile I répondit Julie un peu remise
de sa promiôre émotion. Cette porte communique avec le salon.
En collant ton oreille au trou de la serrure, tu entendras tout I

-C'est que je voudrais bien voir aussi le particulier.
-- Eh bien I fit Prosper, tu n'auras qu'à regarder, par lo

même procédé, o'est.à-dire en substituant ton oil à ton oreille.
-Compris I Allez I
Julie et Prosper quittèent alors la salle à manger, et en-

trèrent dans lo salon, dont ils reformèrent la porte sur eux.
Furet était débout, au milieu de la pièce, tenant à la main

le long tuy.au, un peu crasseux et couvert d'un largo crêpe dû
deuil, qui lui terrait de couvre-chef. Il salua Julie et s'inclina
légèrement devant Prosper.

-Ma foi i dit-il aussitôt de es voix sèihe et monotone, le
hasard me sert à merveille, et je suis enchanté de rencontrer ici
M. Prosper lartin.

-Que voulez-vous, monsieur ? demanda durement la jeune
fille.

-Est-ce que mademoiseile ne me reconnaît pas ?
-Si, parfaitement. Vous. êtes l'un des deux agents qui

nie cherchaient, il y a quelquee mois, do la part de Me Ferté.
-C'est cela même I Je suis Furet, ainsi, que vous l'a déjà

dit ma carte, l'ami de ce pauvre et excellent Chatoyant, décédé,
il y a peu. Mon guide et mon maître, je me fais un honneur
de le proclamer. Je suis l'un de ces deux agents providentiels,
qui vous apportaient la fortune, et que vous avez jetés à la porte
avec la plus noire des ingratitudes.

-Tout ceci ne me dit pas à quelle cause je dois votre visi-
te inattendue.

-Comment I Vous ne devinez pas un peu le -motif qui
m'amène ?

-Pas le moins du monde 1
-Alors, je ne demande pas mieux que de vous le faire

connaître.
-Je vous écoute.
Furet avisa un fauteil et s'y installa en homme qui se sent

sûr de l'effet qu'il va produire.
Julie s'assit sur une chaise, de plus en plus émue des allu.

res et du ton de ce singulier personnage.
Prosper resta debout, le couvant des yeux, comme pour lui

arracher son secret.
Quant à Désiré, le corps appliqué contre la porte de com-

munication, il avait pu parfaitement dévisager le visiteur, et ne
perdait pas un mot do la conversation.

-Ce que j'ai à vous dire exige de votre part à tous deux la
plus rigoureuse attention. Vous y avez autant d'intérêt que
moi, mademoiselle Julie Verdier, et vous aussi, monsieur Pros.
per Martin. Veuillez donc vous asseoir, ou, tout au moins vous
rapprocher de moi. Il est inutile que je parle frop haut. Il y a
des choses qui gagnent beaucoup à n'être entendues que de ceux
qu'elles intéressent.

-Vous n'avez rien à nous dire, qui ne puisse être entendu[
répliqua Prosper, tout en se rapprochant.

-Le croyez.vous ?
-Euflu, pailez, nous allons bien le voir ?
Furet toussa, sourit, toussa encore, se moucha, et commença

en s'adressant à la jeune fille.
-Je dois d'abord vous apprendre, si vous l'ignorez, que je

connais les liens de parenté qui vous unissent à mademoiselle
Jeanne d'Esparre, actuellement comtesse de Noiville.

Julie pâlit, Prosper se rapprocha encore; mais tous deux
gardèrent le silence.

-Voue êtes sa sour naturelle I poursuivit Furet.
-Après, monsieur ? fit Julie.
-Or, un certain article du testament do feu lo comte Lu.

cien d'Esparra déclare que, si votre sour devenait veuve, sans
enfant, et ne se remariait pas dans un laps de deux années, vous
hériteriez, au bout de ces deux années, d'une somme d'un mil-
lion, laquelle somme se trouve déposée chez Mo Ferté.

-Vous être fort bien renseigné, monsieur, répondit Julie,
qui se sentait prise d'une sueur f-oide.

-Fort bien, oui, mademoiselle. Si bien même que je con-
nais une autre close do ce fameux testament, qui déclare que si
votre sour Jeanne d'Esparre mourait sans enfants, toute sa for
tune liquide, au jour de sa mort, vous reviendrait sans partage.

-En effet I balbutia Julie qui n'osait regarder Prosper,
dont elle entendait la respiration entrecoupée. Mais Jeanno
d'Esparre est vivante et mariée, si je ne me trompe... Par con-
séquent, ces clauses ne m'intéressent cn quoi que ce soit.

Furet lova les yeux vers lo plofond :
-Ignorez-vous donc que mademoiselle d'Esparro, mariée

au comte do Noiville, est, aujourd'hui, veuve et sans enf.nts ?
Cela m'étonnerait, car les journaux ont assez parlé du cette
mort... providentielle pour vous... et qui vous fait déjà, d'un
seul coup, millionnaire 1

XXXIII.

Devant le danger, ainsi qu'un a pu lo remarquer déjà, Julie
retrouvait souvent le sang-froid que le duelliste retrouve sur le
terrain, une fois en face de l'ennemi, après de longues heures
d'angoisse et d'agonie morale.

La menace était claire. Furtt savait ou devinait £on se-
cret. Il fallait jouer serré et ne pas se livrer par une faiblesso
intempestive.

En somme que voulait Furet ? Où tendaient ses dis-
cours ? Quel était le but de sa visite ?

-Ma foi, monsieur, je ne lis point les journaux, et j'igno-
rais le... malheur... dont vous me parlez...

-Vraiment I Eh bien I alors, la seconde fois de ma vie,
la Providence fait de moi, près de voua, un messager de fortune,
répliqua ironiquement le long Furet.

Il croisa ses mains maigres sur son estomac plat et rentré,
et ajouta :

-Apprenez donc que Jeanne d'Esparre est veuve, et enco-
re demoiselle, néanmoins, car c'est la nuit même de ses noces,
au moment où son mari se rendait dans la chambre nuptiale,
qu'il fut assassiné.

Prosper tremblait de tous ses menbres et Julie ne pouvait
plus cacher sa pâileur.

-Asassind 1 répétèsent-ile pour se donnes une contenance.
-Mon Dieu, oui I De telle sorte, ainsi que j'avais le plai,

sir.de vous le dire tout à l'heure, qu'il y a actuellement, chez
Me Ferté, rue de Navarin, un bon petit million qui vous attend
et vous sera remis dans deux ans au plus tard.

" Donc voici l'une des clauses du testament qui se réalise,
à votre bénéfice, et j'ai comme une vague idée qu'il on sera de
même des autres clauses.

-Je ne comprends pas I balbutia Julie.
-C'est pourtant bieu clair. Madame de Noiville a été
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.rreté-, ainsi qu'un certain mdein <lu nom de Robert Dauray,
gous l'ineulpation de mieurtre commis sur la personne du mari.
.211e sera certainement condamnée à la réclusion perpétuelle.
Done, elle ne en renînriera pas et n'aura pas d'enfants. Voilà
pour la première clause.

Il<Quant à la seonde, il est p.obale que la réclusions la tuera.
C'est si malsain le régime des prisons I

Furet ricana en regardant fixemient son interlocutrice.
-J'spère que ce sont là de bonnes nouvelles, ajouta t-il.

Et-cette foie' encore, c'est moi qui on suis l'heureux messager.
-Soit, monsieur ; mais cola ne me dit pas le motif exact

de -votre visite, ear j'aurais toujours su cus nouvelles d'une façon
-quelconque, et vous siupposiez même que je les connaissais.

-Alors, vous ne aît'avez pas compris ? fit l'homme d'affai-
res d'un air étonné.

-Pas le mtoins du mondie.
Furet, pour toute réponse, déboutonna lentement sa longue

redingote noire, et prit dans la poche de côté un épais porte.
fouille-qu'il ouvrit avee d'infinie précautions.

Le portefeuille ouvert, il tira une feuille de papier tim-
bré qu'il flaça sur une table à ma portée, où se trouvaient un
-enerier et des plumes.

Julie et Prosper le regardaient faire sans mot dire.
Un autre personnage aussi suivait tous ses gestes ; à savoir

D3ésiré cmb.usqué dans la pièce à côté.
-Voilà!1 reprit tranquillement Furet. Vous aile z me signer

une reconnaissance de deux cent cinquante mille francs, payables
le jour où vous toucherez le million qui vous attend chez Me
Ferté.

,Julie regarda Prosper qui regardait Furet.
-Ah 1 le gueux 1 se disait au mêmo mnitant, D6ïiré. Il sait

tout I Il va la faire"I enehanter 1I
-Vous O-es fou, monsieur Furet 1 s'écria tout à coup

Prosper. Pour quelle raison uiaqleuoi2-lle Julie Verdier devrait.
elle vous faire une reconnaissance de deux cent cinquante mille
francs.

-Pour quelle raison ? répéta Furet.
Il haussa ses épaules maigres et voûtées.
-Voons, il est temps de jouer cartes sur table. Vous

mavex parfaitement compris, tous deux, dès les premiers mnots.
Il se leva.
-Ou voua allez me signer cette reconnaissance, ou je vais,

de ce pas, chez le juge d'instruction, lui porter copie du k-sta
ment du feu comte d'Esparre.

-Et après Il demanda Julie toute frissonnantes de terreur.
-Et en lisant les clauses de ce testament, lu juge d'intruc-

tien comprendra inbt.autanément qu'il fait fausse route cn accu-
sant madame de Noiville et le docteur Dauray. Il verra que
vous seuls avez intérêt à la mort du comte dans les conditions
où elle W'est produite. Au besoin, je lui dirai :Cherchez à qui
profite le crime I

-Ah 1 brigand 1 hurla Prosper, hors de lui, cn s'élançant
sur l'agent.

Mais celui-ci avait prévu le coup, sans doute, car Prosper
s'arrata et recula devant le canon d'un revolver dont Furet se
trouva brusquement armé.

-Dui calme 1 poursuivit Furet. Vous voyez bien que je
vous tiens et que je suis sur mues gardes I

Prosper grinçait des dents. Julie se soutenait au dossier
&une chaise.

L'inconsolable ami de Chatoyant Po teurna de nouveau
vers Julie, sans quitter de l'oeil Prosper Martin, tient il ne per-
dait pas un seul mouvement.

-Voyons, mademloipelle, Bignez... ou, avant quarante huit
heures, Jeanne d'Eiparre -<ra libre ainsi que Io docteur Robert,
et c'est voue et monsieur quii les remplaorez en prison.

-Vous mentez 1 Je -siq innonentc I balbutia Julie.
-Payez, ou je dénonc, ! répliqua Furet.
Il y out un moment de ado'nne terrible entre dem trois per-

8onnagos.
-Ah!1 c'est horrible.! reprit enifin Julie.
-croyez-moi I répliqua Furet du ton 1% deubi ironique, à

demîi menaçant, qu'il avait adopté, dèi le' début. Entendons.
nous gentiment. Qu'eitt-e que je demande, moi il Une honnête
aisance pour nies vieux jourst, que je compte passer à lai campa.
gne, en plantent mes choux 1 Je vous laise les millions qui
vous reviendront à la mort de la couite8so voeive du Noiville, car
j'ai la presi,"ntiment qu'elle mourra jeune 1 P>eut-on être plus
raisonnable ? Profit&z du, la modération die iie. goûti et du mes
exigences. C'est u«ne occasion unique. Si vous ne la saisissez
pas aux eheveux, vous ne la retrouverez pas.

-Noît I non 1 répétait Julie. Vous n'avez pas de preuves.
Sortez, ou je vous fais arrêter 1

-je vous en défie!1
-Mais signer ca que vous demande z, c'est avouer le crime,
-Je ne dis pas non. Alors donnez l'arge'nt comptant.
-Je ne l'ai pas. Et puis qui me prouve qu'une l'ois payé,

ou on poîsession do cette signature, vous n'irez pas qiand même
nous dénoncer ?

-Mon intérêt. Ou que ju veux, c'est deux cent cinqitante
mille francs 1 Une fois que je les tieildrai, je suis votre oomplice,
aux ye-ux de la loi. Voyons, e~.--u entendu ?

Julie et Proïper se regird èrent, s'interrogeant, hésitant.
Furttsurprit ce regard.
-Vous avez besoin de vous consultcr, nies enf'ants, leur

diti d'un air bonhommte. Bit bien, je comprends ça, peut-etro
préféreriez-vous payer colipint. Madumoiselti est astez jolie
cour trouver cotte bagatelle sur ses beaux yeux. Tt-nez, je suis
bon prince.

Il tira sa montre.
-Il est deux heures. Demain à deux heures, je me pré.

senterai ici de nouveau. Voum aurez réfléchi. Ou vous me
donnertz la >omme, nu vous aurez signé cette feuille que je vous
laisse. Vous entendez bien :Argent ou signsaturc 1 D'iei là$
vous n'avez rien à eraindre de moi. Seulement n'espérez pas
m'échapper. Je vous retrouverais au bout du monde I

Il fit deux pas vers la porto, puis s'arrêta.
-Si demain, à deux heures, vous nie me receviez pas> .

trois heures précises, je serais chez le juge d'instruction.
Et Furet sortit.
Quelqu'un était sorti avant lui :Désiré.

XXXIV.

-Tonnerre 1 fit Prosper, les doutas serrées, lorsque Furet
eut disparu. Cet homme nous tient 1 Il a tout devin.é, nous
sommes à ea merci I

-Nous sommes perdus, s'il parle, et, pour qu'il se taise, il
faut faire ce qu'il exige 1 murmura Julie au comble de la rage
et du désespoir.

rn
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Ainsi, au moment miême où elle faisait toils ses efforts peur
rompra avec le passé, puur s'éloigocr de nos anciens coumplice@, ce.
entrer daus-unie vin nouvelle, le passé6 revenait aous la forme d'un
troisième larron demandant sa part du gâteau,-de telle sorte
que peu à peu ci.ttc fortune, pour la conquête du laquelle elle
était devenue infâme et eimnilaliait lui échapper par lam-
beaux.

Il ne lui resterait que le crime et ses terreurs 1
C'est que signer la reconnaissance qu'il dewamdo, outre que

c'est perdre une somme considérable, c'est lui donner une arme
terrible.

C'est avouer 1 Que faire ? que faire ?
Et le jeune filie tordait s'a belles mains blanchaeq, au proie

à une rage imipuissante.
-Ah fit tout à coup 1>rosper en se frappant le front.
-Quoi donc ?

-Nons avons oublié Diésiré 1 Lui sieul est capable de nous
donner un bon conseil... du nioui tirer do là 1

-Oui, C'est vrai I %'écria Julie.
Et, oubliant l'explication_. rin fraternello qu'elle venait

d'avoir atvec liiorribl! g-tiut, ottbliuir.le dégoût qu'il lui ilispi-
rasit, elle s'lnaver., la porte tie lt salle .1 juanlger, qu'e.lle
ouvrit.

La salle 4% taiatn,,r était vil,. I Aucttnc trace de Désiré.
Qun'était il J, v titi ? Ele ý-nn.t ea f omit. de cha:mbre,. qui se
montra au>àitôt.

-L, jetiaie homme qui a déj unis av, c wo,, lui demanlda-
elle, c"t.il parti ?

-Oui, imi.d.îmie, il y a1 qui!qUas iîî.tant4, Un p'u avant c-'t
-tu tre monsicur inaigrc et lont, qui vient de sortir.

-11îin'a rien dit ? fit vivemieunt I>rosîçr.
.- Pzronz-suni. Il mi'a dit lo dire à uiud"îsno.s le qu'un

rendîz vou% pr.'s-é i. lui permetîtait lias d'attendre p)lus long-
temlp4, et qu'elle voulût bien l'excuser.

-Cetbien I réponîdit Jolie. VOUS louvÇz voui retirer.
-Parti I parti 1 ri-prr.lle avec dés.:spoir, lorsqu'elle fut

seule avec Pro-per. Lsui atîszi, il a eui peur 1 et tiou2 bn
donne I

Pro-per, en contatant la di.,parition (le Désiré, n'avait
point amis cette dit-partimî sur le compte d, l'abandon, ainsi que
le faisait Julie. Il connaissait, le tint'nant, trop bien son frère
eý les resàuurces de svi) iîmfrati- pw,î.tolur s'y tronmp-r.

Ce brusque départ, loin donc de l'épouvanter ou-de le dé-
courager, nec fit que le ra-ssurer -t lui inspirer cunfianceu an l'ave-
nir. Mamis il se garda bien de montrer à Julie ce qu'il re8sntait
'à cet éLijugeait, au cuditr4il," que: le; Moaniur était exeail!uît
et Ilaecasion superbe pour exploiter sa terreur et en tirer ce qu'il
voulait.

-Dame 1 reprit-il tout hiut. Qu'y aurait il là d'étonnant ?
Tu l'as asez nial riç,%, mss mal traité, ce matin, pour lui ins-
pirer le dégoût de travatiier à " ton " bénéfice. S'il quitte la
partie, noir sommes flamubés ! Il a vu que tu nous lâchais, et il
nous lâche, à Fon tour. Et, pourtant, jamaiï son esprit fertile
ne nous eût été plus nécessaire I

-Ah 1 s'écria Julie, tombant dans le piège, qu'il nous dé-
blarrasbe de cet homme, et j - ignerai tout au qu'il voudra 1

Prosper tressaillit, et la joie éclat& dans ses yeux. Mais il
crut prudent de se contenir.

-Buat 1 fit-il froidement. Tu dis cela à cette heure, parce
que tu as peur. Malheureusement, moi, comme lui, j'ai la droit

do douter do te parole. Une rois la danger écarté, tu eisayerais
crimre de séparer ta cause do la nôtre, do la mienne 1

->aux-tu la croire ? répliqjua Julie, en oc rapptôoiut de
lui, d'un air qu'elle safrgi de rendre calme.

-Parfatment. J nceSuis pA aveugle 1 Etai j'avais pi
douter, ta conduitu de ce matin, trop conforme aux prévisions de
Dd.îiré, ton refus do t'engager pour l'avenir, auraient suffi à mi&6
clairet sur tes véritables intentions. Tu nie ma 'imes pluas 1

-Mais si, je te jure. Quelle preuve vaux tu donc ?
-Signe ce qua~ L'a demandé Désiré.
Julie eut un léger fri88on, mais allô reprit prisqt'aussitôt:
-Et, si je signe, tu tue jurai que ce Furet sera réduit à

l'impuissance, que je n'aurai, quo nous n'aurons plui ri-in àL
craindre de lui ?

-Je te le jure, nwn pour moi,cqui n'ai jamais voulu séparer
mcs intérêts des tiens ;mais pour Désir,(, que tu as blei<d, irri-
té, inq'ité par ton reXuq.

Julie s'élança vers lat table, prit un siège, une plume, la
trempa dans l'encre, et dit

-Que faut-il écrire ?
-Ce que je vais té dicter.
-Soit.
1>ro.ýper se recueillit. une minute, puis i' %imwefça

1>Par le préîent ie ni'engaga à psyer, # :donsîeiur Prosper
Martin, une somme équivalente à la suotié tio I'l é i i«ta.;o qui doit
m'iucouiber à la mort de nia sSeur, Jeanne d'~arcomtesia
du Nulville, suivant les termes d'une clautiu iiiiéréea u WtetflCiIt

de mnon père, Lucien d'Esparre.
il cette 'omme sera payée par uo* v.1nê-t.uîisa lî.cîires après

nia "isia eu possession de la f'jrtune à laquelle j'ai (Iroit.
n Fait à P>aris, le... 18... «

-Signe, maintenant, ajouta Prosper.
Juliie si.gna.
-C'est fait, dit-elle tu eçsuyaut boa visage baigné de sueur.

Ali 1 c'est horrible, ce que je viens de bign'er liX, c'eýr lin arrêt
de msort, l'arrêt de movt de Jeanne 1
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